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D. Smith 

LES MANUSCRITS « DE THÉÂTRE » 

INTRODUCTION CODICOLOGIQUE 
A DES MANUSCRITS QUI N'EXISTENT PAS 

Nous parlerons ici des manuscrits de jeux par personnages de la 
deuxième moitié du XVe siècle. Les historiens de la littérature considèrent 
généralement ces œuvres, connues sous le nom générique de mystères, 
comme « dramatiques ». La très grande diversité matérielle des manuscrits a 
conduit certains auteurs à souligner la nécessité de l'examen codicologique 
pour connaître le statut de ces copies [Lalou-Smith] et à proposer une typolo¬ 
gie [Runnalls]. Aujourd'hui, il n'existe plus pour nous, d'un point de vue 
codicologique, de manuscrits « de théâtre » (indépendamment de toute dis¬ 
cussion théorique sur ce que le terme de « théâtre » peut signifier au « Moyen 
Age ») : même les rôles d'acteurs ne sont pas d'une typologie particulière au 
« fait théâtral » [Lalou 1990], et les seuls manuscrits de régie connus dans le 
domaine français, les abrégés in-folio de Möns [Cohen 1925], ont pour sin¬ 
gularité une feuille partagée en deux parties égales par un pli vertical central 
qui établit, fondamentalement, une distinction bien connue par ailleurs entre 
le texte et son commentaire. En revanche, certaines caractéristiques codico-
logiques, paléographiques et textuelles permettent de repérer des « origi¬ 
naux », c'est-à-dire des modèles préparés en vue d'une représentation. Hormis 
ces originaux , les textes ont été transmis par des copies de luxe et des copies 
« privées », certaines de ces dernières pour usage de lecture théologique, 
pieuse ou méditative [Smith 1998, 1999]. 

Mise en œuvre du texte. 

L'initiative de la représentation d'un «jeu » (ludus ) venait le plus souvent 
d'une collectivité (confrérie, communauté urbaine), parfois d'un mécène 
(René d'Anjou), qui décidait une représentation. La mise en œuvre de cette 
représentation nécessitait de disposer d'un texte. Soit le sujet en était choisi 
dans la culture locale (saint patron ou événement fondateur, comme la déli¬ 
vrance d'Orléans par Jeanne d'Arc), et il fallait que l'œuvre soit composée, 
soit le sujet faisait partie de l'horizon culturel le plus vaste (Création du 
monde, Passion et Résurrection, Jugement Dernier), et il existait un texte de 
référence connu par une représentation précédente dans une ville voisine. De 
ce fait, le corpus est partagé entre des œuvres à manuscrit unique d'une part 
(en particulier des vies de saints), et les Passions d'autre part, pour lesquelles 
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subsistent une vingtaine de témoins presque tous apparentés à la même tradi¬ 
tion textuelle, celle de la Passion de Gréban (témoins directs ou versions 
remaniées et interpolées). Une œuvre échappe à ce schéma par l'histoire de sa 
composition et de sa diffusion : la Destruction de Troie la Grant de Jacques 
Milet (1452), connue par douze manuscrits, principalement des copies de luxe. 

Les textes des représentations urbaines, qui duraient jusqu'à dix jours, 
sont monumentaux (entre 20 000 et 40 000 vers) ; ceux de confréries, dont le 
jeu, lors de la fête du saint, était parfois étalé sur plusieurs années, sont de 
dimensions plus modestes (Saint Louis de Pierre Gringore pour la confrérie 
des maçons et charpentiers de Paris ; SS. Crépin et Crépinien pour la confré¬ 
rie des cordonniers de Paris [Lalou 1980]). 

Pour illustrer ce bref aperçu, nous nous appuierons principalement sur les 
témoins de la Passion de Gréban (Fig. 1) et du prolongement de cette tradi¬ 
tion textuelle par ceux de la Passion de Möns (Fig. 2 et 3) qui fournissent le 
seul ensemble compréhensif d'un « matériel manuscrit » de représentation 
urbaine dans le domaine français. 

Originaux, livres, registres, volumes. 

Le terme d'«original » n'est utilisé dans les sources documentaires que 
lorsqu'il est nécessaire de le distinguer d'un manuscrit d'usage différent. Le 
plus souvent, il est fait mention de « livres », « registres » ou « volumes ». 
Original signifie « modèle » : V original est la copie intégrale du texte qui sert 
de référence à une représentation donnée, dans un lieu donné. A partir de cet 
original sont réalisés les rôles des «joueurs » (lusores ) et, en toute hypothèse, 
le « matériel manuscrit » de la représentation. Cette notion d'original a sou¬ 
vent fait confusion avec ce qu'elle signifie au sens contemporain du terme : 
l'œuvre dans son état initial. En 1501, pour préparer leur représentation, les 
Montois sont allés emprunter à Amiens les originata de la Passion qui y avait 
été jouée un an auparavant. Ils en font des copies qui deviennent leurs propres 
originaux (Fig. 2) ; cette difficulté a rendu perplexe Gustave Cohen qui trou¬ 
vait obscure, sous la plume des Montois, la mention de leurs abregiés (livres 
de régie) « servans aux originaux » [Cohen p. 499] : il n'imaginait pas que les 
originaux d'Amiens eussent pu engendrer de nouveaux originaux, ceux de Möns. 

Les originaux adoptent une répartition en volumes qui regroupent les 
cahiers par journées de représentation. Les textes qui ont survécu dans leur 
intégralité sont soit des originaux ayant été rapidement réunis en un volume 
unique, soit des copies de luxe ou des copies « privées » réalisées sur ces 
originaux. Les originaux d'une même représentation conservés dans leur 
répartition d'origine {i.e. en volumes séparés) ne sont jamais complets (Möns, 
un original sur huit ; Passion de Gréban, mss. G et H qui contiennent chacun 



Gazette du livre médiéval, n° 33, automne 1998. — 3 

fr 815 
7.1.1458 

(B) copie de luxe 

Paris ca 1450-52 
rédaction primitive 

Arnoul Gréban 

Abbeville 1455 
une représentation 

Pans 
Arsenal 

(C) copie de luxe 

Le Mans 

(G) original 

fr 14064-65 fr 1550 

(F) copie privée 
(théologien) 

(H) original 

naf 18637 

fr 816 
22.2.1473 

Paris inter 1450 et 1473 
trois représentations 

BNF naf 
14043/ 
12908 

(I-J) original 

(K) copie privée 
(théologien ?) 

(A) livre de méditation 
(Louis de Luxembourg 

et Marie de Savoie) 

Chantilly M Conde 

Rome 
Lincei 
Corsini 

col 44 A 7 
Xv3/3 

(E) livre de méditation (?) 
texte interpolé (< original) 

(D) original 
texte interpolé 

Par l'intermédiaire de témoins aujourd'hui disparus, cette tradition textuelle 
réapparaît interpolée à l'occasion des représentations d'Angers (1486, Passion 
dite de Jean Michel), de Troyes (1490), de Paris (1498) et d'Amiens (1500). 

Figure 1. Typologie des manuscrits de la Passion de Gréban 
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Amiens 
Jeux de la Passion représentés en 1500 

« originaux » 
texte intégral 
(= modèles) 

Möns 
Jeux de la Passion représentés en 1501 (huit jours) 

T 

L I 
ii 

« originaux » copiés sur ceux 
d'Amiens, disposés en journees 

(= modèles) 

« livre des prologues » 
texte des 26 prologues 
(= livre du prologueur ) 

1 

1 M 2e 
! — abregiet 

i i ............ ..... 

' « abregiés » 

« parchons » deux copies de 8 registres (= rôles des joueurs ) (= livres des régisseurs) 

......... .. . « briefvés » 
(= 98 écriteaux) 

Les originaux d'Amiens ont disparu ; il subsiste la 3e journee de 
ceux de Möns, ainsi que le livre des prologues et 13 des 16 

« abregiés servans aux originaux » ; aucun parchon ni briefvet. 
La copie de l'ensemble du matériel manuscrit de Möns a nécessité 
48 mains de papier blanc dont 14 (env. 350 feuilles pliées in-folio) 

pour les abregiés et le livre des prologues. 

Figure 2. Le matériel manuscrit de la Passion de Möns 
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la première journée, soit un sur trois ou quatre) quand ils n'ont pas com¬ 
plètement disparu (les treize volumes de la Passion de Lille prêtés à Malines 
en 1494). Dans certains cas existait une répartition des cahiers par demi-
journée de représentation {matinee et après disner). Fréquemment, la copie 
des originaux est confiée à plusieurs mains (les textes étaient longs et les 
délais courts) : regroupés ultérieurement en un volume unique, ces originaux 
constituent alors un manuscrit « de mains multiples » (la copie était distribuée 
par cahiers ou par journée). 

Rédigés sur papier, de format in-folio (exceptionnellement en demi in¬ 
folio, dit aussi « format agenda »), le texte est justifié à gauche par une ligne 
obtenue par pliage, au recto comme au verso (on observe donc sur chaque 
page deux lignes de pli de sens opposé, dont seule celle de gauche est opéra¬ 
toire : cf. Fig. 3 ; nous n'avons pas tracé le pliage destiné à la justification du 
verso). Généralement, le cahier a été plié en une fois. Exceptionnellement, 
des pliages complémentaires en tête et en pied créent un plein cadre de justi¬ 
fication {Mystère de sainte Barbe, BNF fr. 976). La justification par pliage, 
mentionnée incidemment dans les ouvrages de codicologie, n'est pas une 
pratique de copiste amateur ou travaillant dans des conditions précaires : il 
s'agit du procédé le plus simple de justification. Ce partage distinguait le texte de son commentaire. 

Les commentaires au texte tiennent en quelques mots ou phrases rédigés 
sous forme d'indications de mise en scène (que la tradition littéraire, depuis le 
XIXe siècle, appelle didascalies) : par ex. Möns, original de la 3e journée, 
f. 14v°, rôle de Grongnart : « Lors il s'en va sonner la trompette et puis il lit 
en un rolle ce qu'il s'ensuit... Icy il clot son rolle... Il s'en va...» (ces didas¬ 
calies ne figurent pas dans l'édition de Cohen, 1957 : cf. p. 79). La marge 
réservée au commentaire contient également des signes qui s'apparentent au 
crochet alinéaire. Ces « crochets » sont placés le plus souvent entre les vers 
d'une même réplique, sur le pli de justification (Fig. 3). Ils apparaissent dans 
de très nombreux manuscrits de jeux mais n'ont jamais été transcrits ni 
signalés dans aucune des éditions qui se sont succédé depuis le milieu du 
XIXe siècle jusqu'en 1987 [Smith 1987, p. 265-79]. Le crochet est un mar¬ 
queur, indiqué dans le cours de la rédaction du texte, introduisant une réfé¬ 

rence paratextuelle à l'image (décor), au son (musique, bruitages), aux gestes et aux mouvements de scène. Le caractère formalisé et conventionel de ces 

références, parfois explicitées par des didascalies, se découvre par la corres¬ 
pondance entre des didascalies précédées de « crochets » de l'abrégé de Möns 
et des « crochets » sans didascalies des originaux de la Passion de Gréban 
(notamment le ms. H, voir [Smith 1998]). 

La fonction d'un original n'est pas seulement de fournir le texte intégral. 
Certains témoins portent des annotations marginales probablement consécu¬ 
tives à des répétitions (par ex., Mystère du roy Advenir, BNF fr. 1042, f. 20r°, 
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didascalie : « Et le mectent en point » ; une note cursive d'une autre main a 
ajouté : « pas si tost » ; cette note ne figure pas dans l'édition A. Meiller, TLF 
157, 1970, apr. v. 1142). Sur d'autres originaux, des espaces ont été laissés 
en blanc pour incorporer des rôles en cours d'élaboration [Lalou-Smith p. 
571]. 

La question de l'usage des originaux se complique du fait que certains 
sont préparés en double exemplaire : l'un est la copie de l'auteur, une « copie-
maîtresse », l'autre une copie courante préparée simultanément (mise en page 
similaire) par un copiste dont le travail est contrôlé par l'auteur [Smith 1987 
p. 10-19]. C'est probablement ce type d'original qui constitue l'essentiel des 
copies courantes qui ont survécu, où les « crochets » sont en nombre restreint 
par rapport aux « copies-maîtresses ». Ces copies incorporent la transcription 
d'interpolations parfois considérables (Fig. 1, mss. D et E ; voir [Jodogne], 
t. II, p. 159-303). Ces remaniements et interpolations à l'occasion d'une 
représentation sont quasi systématiques du fait de l'adaptation du texte aux 
contraintes matérielles, aux souhaits de «joueurs», à la volonté d'un ou 
plusieurs membres de la collectivité, du commanditaire, de l'autorité ecclé¬ 
siastique. 

D'autres originaux superposent les états de plusieurs représentations. 
Ainsi les originaux de la Passion de Troyes, utilisés à plusieurs reprises entre 
1490 et 1531, mais dont l'éditeur n'a pu distinguer les strates, tant les mains 
sont nombreuses et les corrections intriquées (éd. J.-C. Bibolet, TLF 347, 
1987, 1. 1, p. XII-XIX). 

Livres des prologues. 

Chaque journée de représentation débute par un « prologue capital » et 
s'achève par un « prologue final ». Ces prologues sont l'élément textuel le 
plus étroitement dépendant de la situation de la représentation (adresses aux 
spectateurs, au commanditaire, description du lieu, etc.), et il semble que ce 
fut un usage établi de les transcrire sur un volume distinct à l'occasion de la 
représentation. Selon nous, c'est ce qui explique l'absence partielle ou totale 
des prologues dans la plupart des manuscrits de jeux, aussi bien les originaux 
que les copies de luxe, et les 'bizarerries' de certaines copies où les prologues 
de différentes journées ont été mis bout à bout dans un ou plusieurs cahiers de 
tête, ce qui a fait difficulté pour les éditeurs : P. T. Durbin et L. Muir ont 
inséré à leurs places respectives ceux de la Passion de Semur (Paris, BNF fr 
904, éd. Leeds Medieval Studies 3, 1981, voir p. 1-4, 118-119, 120-122), 
tandis que P. Servet a gardé groupés ceux de la Résurrection d'Angers (BNF 
fr 972 et Chantilly, Musée Condé 632, éd. TLF 435, 1993, voir 1. 1, p. 93-94 
où sont édités à la suite du prologue initial du premier jour les deux cours 
prologues finaux de la matinée et de l'aprés-dîner). Un problème de même 
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nature s'était posé aux premiers éditeurs de la Passion de Gréban qui ont 
confondu Prologue et Creación du monde [Smith 1998]. 

Abrégés, rolets et parchons. 

11 n'existe qu'un seul abrégé dans le domaine français, celui de: la repré¬ 
sentation de Möns en 1501. Disposé en cahiers de papier in-folio, sa ¿nise en 
page se distingue par un pliage vertical central qui agrandit la marge à gauche 
de Y original (Fig. 3), permettant de disposer toutes les indications de mise en 
scène. C'est un parfait instrument synoptique de régie où chaque élément a 
son module d'écriture : les noms de rôles sont écrits dans une très grosse 
bâtarde bourguignonne, le texte des vers de la réplique dans une écriture 
livresque de plus gros module que celui des didascalies, le nom des acteurs 
par une toute petite cursive notariale (cette indication est copiée ultérieure¬ 
ment, d'une autre main que celle du cahier). 

— A droite, les éléments nécessaires au contrôle du rôle et du texte : nom 
du rôle (par ex. : Adam, Eve, Dieu, Le Serpent, etc.) ; nom du joueur (indiqué 
la première fois qu'il apparaît) ; premier et dernier vers de la réplique ; 
nombre de vers de la réplique ; 

— A gauche, les éléments nécessaire à la « mise en jeu » : didascalies 
reprises de l'original ou développement d'un crochet ; courtes didascasalies 
centrées (par ex. : « Il luy donne le nom de Eve » = Adam donne à Eve un 
écriteau portant son nom [Cohen 1925 p. 12]) ; 

— A pleine page, des didascalies introduite par un nota de grand module : 
c'est le signal de départ d'une action qui se développera simultanément à 
celle en train de se dérouler (par ex. « Nota de en ce pas advertir Dieu qui est 
desoubz la salle de Paradis de faire aporter après luy par deux angles [= 
anges], quand il retournera en Paradis terrestre, deux plichons [= pelisses] 
que on ara preparé pour les donner a Adam et Eve » [Cohen 1925 p. 12]) ; la 
disposition à pleine page qui coupe la justification centrale a pour fonction 
d'empêcher le régisseur de manquer le signal. 

L'apprentissage du texte par les joueurs se fait au moyen de manuscrits 
individuels qui regroupent l'ensemble des répliques d'un même rôle. Ces 
manuscrits sont appelés rooles ou rolet, parchons à Möns. Ce sont de minces 
bandes de papier (collées ou cousues les unes au bout des autres), ou de petits 
cahiers in-4°. L'article de E. Lalou [1990] fait le point sur cette question. 

D'autres manuscrits étaient nécessaires à la préparation de la mise en 
scène ou à la représentation (Fig. 2, les 98 briejvés, panneaux indicateurs de 
noms de lieux), mais ces documents à caractère technique ou organique ont 
presque tous disparu, à quelques exceptions près : le livre de « secrets » 
(trucages) d'un régisseur [Vitale-Brovarone], ou le cahier synoptique des 
rôles de la représentation des Actes des Apôtres à Bourges en 1536 (Bourges, 
BM 328). 
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in-f° justifié par pliage vertical-latéral 

Original 

'crochet' 

'crochet' et son 
développement 

(didascalie ) 

nota : didascalie 
(à pleine page) 

didascalie 
(centrée ) 

Abrégé 

JEU TEXTE 
-i -i 

1 
VI 

■2— 1 
1 

y 
na— .... 1 

1 
1 

k 
i fi i i 

Xlllj 

................................ 

i 

i 

V11J 

nom. de rôle 

réplique 

nom de rôle 
(grosse bâtarde ) 

premier et dernier 
vers de la réplique 

nombre de vers 
de la réplique 

nom du joueur 
(cursive notariale ) 

in-f° justifié par pliage vertical-central 

Figure 3. « Abregiés servans aux originaux » 
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Diffusion du texte. 

Une fois la représentation achevée, les originaux sont conservés dans les 
coffres de la communauté propriétaire (ville, confrérie). A ce moment, ou peu 
après, sont réalisées des « copies privées » (ce terme nous permet de faire une 
distinction avec l'aspect collectif requis par la préparation des originaux). 
Courantes ou luxueuses, ces copies sont adaptées à leur usage de destination. 
Ainsi le manuscrit A de la Passion de Gréban (justifié à deux colonnes, rubri¬ 
qué), dont le copiste a incorporé sous forme de traits d'appoint à certaines 
initiales les emplacements de certains « crochets » des originaux de la Pas¬ 
sion. 11 a également supprimé les didascalies et introduit des notes marginales 
qui articulent l'œuvre à l'argument théologique présenté dans un texte limi¬ 
naire : la copie était destiné à la lecture pieuse. Un chartreux de Paris a copié 
deux journées de la Passion (F) sur deux volumes au format de petit livre 
d'heures (cahiers réguliers de papier, in-4°, encartés dans une feuille de par¬ 
chemin), et ajouté en marge quelques commentaires historico-théologiques 
[Smith 1998], 

Les somptueux manuscrits de la Destruction de Troie la Grant de Jacques 
Milet contiennent un grand nombre de didascalies, tout comme les copies de 
luxe de la Passion de Gréban (B , C) intègrent les indications marginales des 
originaux : ni la mise en forme textuelle « par personnages » ni les 
« didascalies » ne sont la preuve du caractère « dramatique »d'un manuscrit 
ou de son texte. Parler globalement de « manuscrits de théâtre » pour le 
Moyen Age, c'est faire une projection rétrospective de ce que sont les textes 
de théâtre depuis l'âge classique. Dans la deuxième moitié du XVe siècle, les 
manuscrits de j eux par personnages relèvent de pratiques collectives et indi¬ 
viduelles variées : si la mise en texte de certaines œuvres, dans certains cas, 
répondait aux exigences matérielles d'un jeu représenté par une communauté, 
c'était selon des procédés de copies qui n'appartenaient pas en propre au « fait 
théâtral »; d'autre part, un texte même joué pouvait, dans une diffusion ulté¬ 
rieure, être modifié au gré de pratiques de lectures privées — pieuses, théolo¬ 
giques ou méditatives — qui intégraient l'œuvre à une visée individuelle et 
changent ainsi, aux yeux de l'historien, le statut du manuscrit. 

Darwin SMITH 
C.N.R.S., UMR9963, Paris 

Nos observations et conclusions sont tirées d'une recherche en cours sur les Jeux, histoires et 
vies de saints dramatisées, en français, des origines au milieu du XVIe siècle ; dans sa forme 
finale, cette recherche aboutira à un Répertoire et bibliographie des manuscrits, éditions et 
travaux, et à une analyse des textes et documents dans une perspective historique. 
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Ambrogio M. Piazzoni 

VERS UNE PALÉOGRAPHIE ÉLECTRONIQUE ? 

L'EXPÉRIENCE DE NUMÉRISATION DES MANUSCRITS 
À LA BIBLIOTHÈQUE VATICANE : 

QUELQUES RÉFLEXIONS 

Si l'on en croit l'expérience de la Bibliothèque Vaticane, il existe une 
possibilité pour que les systèmes de numérisation permettent des dévelop¬ 
pements d'une importance certaine dans l'étude scientifique des manuscrits, 
notamment en paléographie, mais aussi en codicologie et en philologie. C'est 
précisément sur ces progrès possibles que je voudrais proposer quelques réflexions. 

Le premier domaine d'études intéressant est certainement celui de la 
paléographie, qui pourrait trouver une accélération et un approfondissement 
au moins sous deux aspects, en dépendance des possibilités offertes par la 
technologie numérique : l'analyse que je définirais comme « electronico-
visuelle » des documents et le rassemblement de grandes quantités d'images 
en format électronique. 

L'expertise paléographique, comme nous le savons tous, se fonde sur le 
principe de la confrontation : la confrontation entre, d'une part, des écritures 
dont nous connaissons la date et éventuellement l'originr, et d'autre part des 
écritures dont nous cherchons à préciser la date et la provenance. Il est donc 
assez évident que plus on a à sa disposition d'exemples d'écritures certaines 
(c'est-à-dire que l'on peut rapporter à un temps et un lieu précis), plus précis 
sera le tableau du développement des écritures que nous réussirons à établir, 
et par conséquent plus grande sera notre capacité à situer avec précision dans 
le temps un manuscrit non daté. C'est pour cela que les recueils de fac-similés 
qui reproduisent divers types d'écritures sont normalement utilisés dans 
toutes les écoles de paléographie et c'est pour cela que, depuis l'époque de 
Jean Mabillon, quand la paléographie a commencé à faire ses premiers pas 
comme discipline scientifique, les paléographes se sont efforcés de recueillir 
de grandes quantités de matériel permettant de dater, localiser et étudier les manuscrits. 

Les premiers exemples de planches paléographiques (que nous pouvons 
appeler fac-similés) ont été réalisés sous forme de gravures faites à la main 
sur la base de copies dessinées de la meilleure façon possible. Le résultat était 
considéré comme extraordinaire pour l'époque, et il l'était vraiment jusqu'à 
ce que, deux siècles plus tard, on appliquât à la paléographie la grande dé-
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couverte de la photographie. On s'aperçut alors qu'une reproduction pour 
ainsi dire « automatique » de l'image d'une écriture donnait de plus grandes 
garanties de précision : la photographie ne se trompait pas, n'oubliait pas de 
détails, ne changeait pas la réalité, et surtout ne dépendait pas de l'habileté du 
paléographe ou de quelqu'un d'autre, comme le dessinateur. Et même, avec le 
temps, les techniques de la prise de vue et du tirage se sont continuellement 
améliorées, et aujourd'hui on parvient à réaliser des photographies qui 
donnent des images plus claires et plus lisibles que le manuscrit original lui-
même, par exemple en utilisant les procédés d'agrandissement, de lumières 
spéciales, de filtres colorés ; bien plus, avec des procédés comme la béta-
graphie, on réussit à aller à l'intérieur du papier et à voir l'image d'un fili¬ 
grane, et en utilisant les rayons X, on entre, pour ainsi dire, à l'intérieur du 
parchemin. 

Les nouvelles techniques de numérisation, même si l'on n'a fait que com¬ 
mencer à les appliquer à l'étude paléographique, promettent non seulement de 
concurrencer les techniques photographiques, mais encore de les dépasser très 
rapidement. Pour mieux le comprendre, je dois d'abord donner quelques 
éclaircissements sur la notion de « point ». On a pu définir la numérisation 
comme une « photographie électronique » parce que les deux procédés ont 
une grande analogie : une image continue — par exemple une miniature ou un 
trait de plume — est ramenée, dans la photographie traditionnelle, à une série 
discontinue de particules de nitrate d'argent, et dans la numérisation la même 
image continue est ramenée à une série discontinue de signaux électriques. 
Les particules de nitrate d'argent d'une pellicule ou les signaux électriques 
peuvent ensuite être convertis en autant de points qui, placés les uns à côté 
des autres, recréent pour notre œil l'image originelle. Mais il y a deux grandes 
différences entre les deux systèmes : l'une tient au nombre des points qu'on 
réussit à concentrer sur une certaine surface, l'autre au fait que dans la photo¬ 
graphie il s'agit toujours de points « physiques », tandis que dans la numéri¬ 
sation, il s'agit d'une série d'impulsions électriques qui, représentées par des 
nombres dans un système binaire (0 et 1), sont écrites dans un fichier électro¬ 
nique. 

Avec tous ces points, donc, que peut-on faire ? Je parlerai seulement des 
expériences réalisées à la Bibliothèque Vaticane et qui sont donc des réalités, 
même si, il y a dix ans, de tels résultats paraissaient appartenir à la science-fiction. 

La première série d'applications dérive de la plus grande quantité de 
points concentrés sur une même surface : c'est celle des agrandissements 
possibles. Les yeux humains, je veux dire nos yeux physiologiques, même 
quand ils fonctionnent parfaitement, ont une capacité limitée de vision, mesu¬ 
rée par un certain nombre de fractions — les points, précisément — présentes 
sur une certaine surface. Si sur cette même surface une image a un nombre de 
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points plus grand que celui que notre œil peut distinguer, pour nous qui re¬ 
gardons et pour notre cerveau qui élabore les impulsions lumineuses, il n'y a 
pas de différence. Les choses changent quand j'ai la possibilité d'agrandir une 
image, par exemple avec une loupe (une lentille) ou avec une photographie 
(qui se sert toujours de lentilles). Dans ce cas, le nombre de points qui com¬ 
pose en réalité la reproduction de l'image devient très important. Si les points 
que j'ai réussi à imprimer sur la photographie sont quatre fois plus denses que 
ceux que mon œil distingue, je pourrai agrandir l'image photographique du 
double — du double linéaire, je veux dire, c'est-à-dire du quadruple en sur¬ 
face — en continuant à la voir avec la même précision. Or, avec la technique 
de la photographie traditionnelle, je ne peux aller très loin dans l'agran¬ 
dissement sans perdre la précision de l'image, qui, assez rapidement, devient 
certes plus grande, mais toujours moins précise, qui présente toujours plus de 
« grain ». Avec la reproduction numérisée, on réussit à concentrer sur une 
petite surface une telle quantité de points que l'image peut être énormément 
agrandie sans qu'elle perde de précision pour notre œil. Certains détails d'une 
miniature, qui, à l'œil nu, ne se remarquent pratiquement pas, peuvent appa¬ 
raître aussi grands que l'écran tout entier de mon ordinateur. De cette ma¬ 
nière, je peux, par exemple, découvrir si le dessin que je vois a été retouché 
par son auteur, ou encore si le trait actuel est celui de l'origine, ou bien 
d'autres choses encore. Avec une loupe, même puissante, je n'obtiens pas le même résultat. 

Une seconde série d'applications que nous avons expérimentées à la Bi¬ 
bliothèque Vaticane est liée au fait que les points électroniques sont en réalité 
un texte composé d'une série de nombres qui peuvent être modifiés. On peut, 
par exemple, intervenir sur tous les points — c'est-à-dire sur toutes les séries 
de nombres d'un certain type — qui représentent une certaine couleur et les 
changer par des séries de nombres qui correspondent aux points d'une autre 
couleur. C'est sur ce principe, qui semble banal mais qui en réalité réclame 
des interventions très complexes, que sont fondées des quantités de logiciels 
de graphisme et de dessin avec lesquels nos enfants peuvent dessiner et colo¬ 
rier à leur gré un soleil bleu et un ciel jaune et, comme par enchantement, 
faire redevenir le soleil jaune dans un ciel bleu. L'application aux manuscrits 
est un peu plus élaborée, mais par exemple, on arrive à faire pâlir, voire à 
faire disparaître une tache d'humidité absorbée par le papier, de sorte qu'on 
puisse mieux lire le texte ; nous l'avons fait, par exemple, sur un document 
relativement récent, une lettre autographe de Raphaël, dont certains mots sont 
illisibles sur l'original cependant qu'ils apparaissent de manière très claire sur 
l'écran de l'ordinateur. Un autre cas est celui de l'encre trop acide qui a tra¬ 
versé la feuille de papier en sorte que l'écriture apparaît sur le verso et se 
confond avec celle de la page suivante : avec un peu d'habileté et beaucoup 
de compétence, un opérateur peut « nettoyer » la page, laissant bien visible la 
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seule écriture qui l'intéresse. On obtient aussi de bons résultats dans la lecture 
de mots effacés, que jusqu'à présent on n'arrivait à lire qu'à l'aide de la lampe 
de Wood et à grand peine. Une application exceptionnelle se trouve dans le 
domaine des palimpsestes. Il y a quelques semaines, précisément, à la Bi¬ 
bliothèque Vaticane, on a procédé à la prise de vue numérisée de certaines 
pages d'un palimpseste dont on ne réussissait pas à déchiffrer l'écriture infé¬ 
rieure ; dans ce cas, les techniques de prise de vue des images, en utilisant des 
lumières de fréquence invisible à l'œil humain (infrarouge et ultraviolet), et 
les techniques d'élaboration électronique des images sont si raffinées qu'elles 
permettent d'obtenir des résultats extraordinaires et de montrer sur l'écran 
l'écriture inférieure pratiquement dans l'état où elle se trouvait dans le ma¬ 
nuscrit avant d'être effacée pour en permettre le remploi. Et même les taches 
provoquées par la teinture de noix de galle — qui, comme on sait, a été sou¬ 
vent utilisée dans le passé avec des effets qui, malheureusement, dans la suite 
des temps, se sont révélés très dommageables pour la conservation et même 
avec des résultats contraires à ceux que l'on cherchait pour la lisibilité du 
texte — ces taches, donc, sont vaincues par les techniques mises en œuvre. Il 
s'agit en définitive de résultats très supérieurs à ceux qu'on obtient avec les 
systèmes employés habituellement, tels que la lumière visible rasante ou 
l'usage de lampes à rayons ultraviolets, sans compter que l'original n'est pas 
soumis à tous les « mauvais traitements » qu'il doit forcément subir pour un examen direct. 

Surtout, et c'est justement ceci que je voudrais souligner, il s'agit de ré¬ 
sultats qui constituent une avancée objective de la recherche scientifique en 
matière de paléographie ; sans aucun doute, ces premières expériences montre 
qu'on est en train d'ouvrir une voie très prometteuse pour l'analyse précise de 
matériels difficiles, et ce sera un grand motif de satisfaction pour tous les 
spécialistes. 

* * * 

Jusqu'à présent, j'ai parlé des possibles contributions au développement 
de la paléographie par une analyse, comme j'ai dit, « électronico-visuelle » 
des documents. Beaucoup d'autres possibilités sont ouvertes par l'utilisation 
des images disponibles en format électronique, même sans une prise de vue 
numérique directe sur l'original, mais en se « limitant » (pour ainsi dire) à la 
prise de vue numérisée à partir d'un microfilm ou d'une diapositive existant 
déjà. En ce cas, les possibilités d'analyses approfondies ou extraordinaires 
comme celles que je viens de décrire seront peut-être un peu réduites — en¬ 
core qu'elles resteraient encore bien supérieures à celles que permet l'usage 
normal du microfilm — mais pour plusieurs instituts ce rendra possible un 
gagne considérable de temps. En tout cas, soit qu'on part des originaux, soit 
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qu'on part des microfilms, le résultat numérisé permettra de parcourir d'autres 
voies dans l'étude de la paléographie. 

Comme je l'ai rappelé tout à l'heure, la paléographie se fonde sur la con¬ 
frontation avec des écritures datées. Les lieux où l'on peut consulter facile¬ 
ment des manuscrits qui illustrent l'évolution de l'écriture dans toute son 
ampleur sont en vérité bien peu nombreux. On doit donc recourir aux 
planches paléographiques, c'est-à-dire aux photographies de pages de manus¬ 
crits datés reproduites typographiquement, et il y en a beaucoup. Rien que sur 
les rayons de la Salle de consultation de la Bibliothèque Vaticane, on peut en 
trouver des milliers. C'est là le matériel fondamental utilisé dans n'importe 
quelle école de paléographie et par quiconque veut apprendre à lire et à re¬ 
connaître les écritures du passé. Malgré tout, nous autres paléographes, nous 
restons insatisfaits de ces recueils. Tantôt nous ne sommes pas contents parce 
que les reproductions, normalement en noir et blanc, sont de mauvaise qua¬ 
lité, et si nous essayons de regarder un détail d'une planche avec une loupe, 
nous ne voyons rien de plus, sinon la trame caractéristique des photos impri¬ 
mées. Tantôt ces recueils nous paraissent trop limités parce qu'ils concernent 
seulement un certain type d'écriture ou seulement une certaine période du 
temps, ou encore parce qu'ils rassemblent des exemples de manuscrits qui 
appartiennent à une bibliothèque déterminée et que seul le hasard des événe¬ 
ments historiques impondérables a conduit à former un ensemble qui — c'est 
évident — n'a pas et ne peut pas avoir de logique paléographique. Tantôt 
encore, nous les trouvons très incommodes à utiliser, parce que trop encom¬ 
brants ou trop lourds. Toujours, enfin, nous les trouvons trop coûteux pour 
pouvoir' en faire l'acquisition privée et nous sommes contraints de les con¬ 
sulter dans les bibliothèques — et seulement dans les bibliothèques d'une 
certaine importance. 

Or l'utilisation d'images numérisées promet de dépasser ces restrictions et 
pour cette raison même se présente comme un moyen d'assurer à l'étude 
paléographique plus de facilité, plus de diffusion, de la rendre plus écono¬ 
mique et finalement plus efficace. 

Essayons d'imaginer d'avoir toutes les planches paléographiques impri¬ 
mées disponibles aujourd'hui, recueillies dans une unique banque de données 
d'images numérisées, et de pouvoir faire avec cette base une recherche par 
ordre chronologique, ou bien par type d'écriture, ou bien par provenance, ou 
encore selon tous ces critères à la fois ; et imaginons que cette banque de 
données soit quotidiennement augmentée de quelque nouvel exemple 
d'écriture qu'un de nos collègues a trouvé dans une quelconque bibliothèque ; 
et imaginons que cette nouvelle page aille, automatiquement, s'inscrire à sa 
place ; imaginons encore la possibilité de voir le résultat de notre recherche 
sur l'écran de notre ordinateur, où nous pourrions faire défiler tous les 
exemples que nous avons choisis de voir ; imaginons enfin d'avoir sur une 
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partie de notre écran la reproduction de l'écriture que nous sommes en train 
d'étudier et de faire défiler à son côté tous les exemples d'écritures déjà con¬ 
nues. Eh bien, si cette imagination devenait réalité, est-ce qu'on ne parvien¬ 
drait pas immédiatement à de meilleurs résultats dans nos recherches ? 

Combien de fois un paléographe a-t-il réussi à reconnaître un autographe 
non signé par simple hasard, parce qu'il s'était déjà trouvé en présence de la 
même écriture et qu'il en avait conservé le souvenir ? Combien de fois avons-
nous reconnu un copiste pour la seule raison que nous avons reconnu un cer¬ 
tain ornement particulier ou à cause d'un type particulier d'abréviation que 
par hasard nous avions déjà vu dans un autre manuscrit ? Combien de fois 
avons-nous reconnu qu'un manuscrit provenait d'un certain scriptorium 
seulement parce que, par hasard, nous avons une bonne mémoire des couleurs 
et que nous avons reconnu une certaine tonalité d'encre verte ? Au total, 
combien de fois est-il arrivé que la paléographie fasse des progrès « par hasard » ? 

Peut-être, à l'heure actuelle, n'est-il pas trop hasardeux d'espérer que la 
diffusion de la numérisation des images puisse faire devenir une réalité ce que 
je viens de décrire comme imaginaire. La circulation des images sur des sup¬ 
ports électroniques auxquels le développement technologique nous promet 
une capacité toujours plus grande (déjà, aujourd'hui, un DVD a la capacité de 
25 CD-Rom) peut être un moyen. Encore plus intéressantes sont les perspec¬ 
tives offertes par des réseaux comme Internet — mais on peut aussi imaginer 
un réseau qui unirait toutes les bibliothèques qui conservent des manuscrits. 
La consultation de pages manuscrites pourrait apporter une grande économie 
de temps et d'argent pour toute la communauté scientifique. 
Finalement, il n'est peut-être pas trop hasardeux de penser que nous nous 
dirigeons vers une « paléographie électronique » qui peut amener à des résul¬ 
tats qualitativement meilleurs dans la recherche scientifique. 

* * * 

Au-delà de la paléographie, l'usage de la numérisation des images pourra 
certainement améliorer les conditions de travail dans d'autres domaines de 
l'étude des manuscrits, mais je n'en parle pas ici, parce qu'on sortirait de 
l'objet de cette conférence. Je voudrais seulement indiquer quelques ouver¬ 
tures qu'on entrevoit en codicologie ; c'est ainsi qu'on obtient de bons résul¬ 
tats dans la reproduction des filigranes et aussi dans l'analyse de la structure 
du papier, et ce sont là des études que l'on peut effectuer sans manipuler 
l'original, par conséquent sans mettre en danger sa conservation. On pourra 
également obtenir des développements en recourant à ce qu'on appelle la 
« restauration virtuelle » (celle qui permet, par exemple, de reconstruire des 
parties d'une miniature qui s'est détériorée), où cependant la marge 
d'interprétation possible dans la reconstruction d'une lacune est telle que la 



Gazette du livre médiéval, n° 33, automne 1998. — 17 

« restauration virtuelle » peut être comparée à une « édition » plutôt qu'à une 
« lecture ». En philologie, on peut attendre aussi des développements dans le 
domaine de la transcription d'un texte, comme ce qu'on expérimente dans le 
projet européen Bambi (Better Access to Manuscripts and Browsing of 
Images) et on peut espérer des progrès objectifs dans la technique des édi¬ 
tions critiques, ainsi qu'on est en train de chercher à le faire avec le projet 
« The Canterbury Tales ». La semaine passée, à l'Accademia dei Lincei de 
Rome, a eu lieu un important congrès justement à propos des nouvelles fron¬ 
tières qui s'ouvrent pour la philologie grâce au développement des techniques 
électroniques. 

* * * 

Pour que tout cela soit possible, il ne suffit pas de la numérisation. Il faut 
encore un outillage très large et sophistiqué d'instruments et de logiciels qui 
rende possible les recherches sur des index communs, qui rende possible les 
descriptions d'images en utilisant un langage commun et uniforme. A ce sujet, 
certaines recherches et certains projets actuellement en cours sont particu¬ 
lièrement utiles : je rappelle « Digital Scriptorium », un projet conjoint de 
l'University of California à Berkeley et de la Columbia University à New 
York, qui est en train de réaliser la numérisation d'environ dix mille images 
de manuscrits qui seront mises à la disposition des chercheurs sur Internet en 
même temps qu'un outillage complet d'instruments qui permettent de se dé¬ 
placer dans la base de données et de mener à son terme tout type de re¬ 
cherche. On doit aussi rappeler les projets consacrés à la préparation de stan¬ 
dards internationaux adaptés à la description de manuscrits, comme le projet 
Eamss (Electronic Access to Medieval ManuScriptS), qui a déjà défini les 
critères fondamentaux de description et qui est en train de préparer les appli¬ 
cations dans le format MARC et dans le format SGML, qui seront mises bientôt 
à la disposition des chercheurs et des catalogueurs de manuscrits du monde 
entier, ou comme le projet européen Master (Manuscript Access through 
STandards for Electronic Records), qui, avec un langage commun (le même 
que Eamms) constituera une banque de données avec milliers des descrip¬ 
tions de manuscrits de diverses bibliothèques importantes. 

Dès le moment où les images numérisées, qu'on peut facilement copier, 
entrent en circulation dans un milieu ouvert comme l'est Internet, on se trouve 
en face du problème très important de la défense des droits des bibliothèques 
qui conservent les manuscrits. On peut évidemment étudier des systèmes 
divers. L'un d'entre eux consiste à ne mettre en circulation que des images 
compressées, avec un résolution moindre ; un autre consiste à permettre 
seulement de voir l'image sur l'écran sans en permettre la copie. La Biblio¬ 
thèque Vaticane a adopté pour sa part la solution du « filigrane électro¬ 
nique », c'est-à-dire une marque de propriété (dans notre cas, c'est l'emblème 
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de la Bibliothèque) qui est inséré électroniquement dans le fichier de l'image 
avant de la mettre en circulation publique : ce « filigrane» est tel qu'il ne 
donne aucune gêne à la lecture, mais qu'il est toujours visible et inséparable 
du fichier, en sorte qu'on ne puisse l'effacer (sinon avec des technologies très 
compliquées et très coûteuses) et qu'il apparaisse toujours dans toutes les 
copies à venir. 

* * * 

Tout ceci n'est pas spécifique des manuscrits, mais concerne n'importe 
quel type d'image numérisée qu'on peut mettre en circulation, et pour cette 
raison je n'en parle pas ; de même queje ne parlerai pas des problèmes posés 
par la numérisation (le grand espace nécessaire pour emmagasiner les fichiers 
d'images numérisées, le fait qu'on ne connaît pas encore la durée dans le 
temps des supports électroniques, et tous les autres problèmes soulevés dans 
notre colloque), parce qu'ils ne sont pas différents de ceux qui sont relatifs 
aux images numérisées des imprimés. 

J'arrive donc à la fin de mon intervention en rappelant le dilemme que 
nous nous posons constamment à la Bibliothèque Vaticane, et qui est le di¬ 
lemme fondamental de toute bibliothèque : comment unir le passé et le futur ? 
Nous avons la tâche de conserver le patrimoine culturel de nos manuscrits 
d'une manière telle qu'il soit encore disponible pour les générations futures. 
Mais le présent d'aujourd'hui est le futur d'hier, nous sommes déjà les géné¬ 
rations futures et nous devons avoir la possibilité d'étudier les manuscrits qui 
nous ont été transmis par le passé. Ce n'est pas pour cela que nous devons 
nous sentir autorisés à consumer et détruire ce patrimoine que nous avons le 
devoir de transmettre au monde de demain. Il s'agit, en somme, de chercher le 
juste équilibre entre l'usage et la conservation ; et dans cette recherche, peut-
être les nouvelles technologies nous montrent une voie à parcourir, celui d'un 
« développement acceptable », qui consiste à rendre moins nécessaire l'usage 
direct des originaux — qui se détériorent du fait même qu'ils sont utilisés — 
en les remplaçant par des copies disponibles suffisamment précises pour 
permettre le progrès des études et réalisées de manière à ne détériorer en 
aucune manière les originaux. 

Sera-ce donc la fin du temps où les chercheurs se déplaçaient de biblio¬ 
thèque en bibliothèque pour étudier les manuscrits ? Pouvons-nous imaginer 
pour l'avenir des bibliothèques où les tables et les chaises seront remplacées 
par de grands ordinateurs, des bibliothèques où n'existera plus un public de 
lecteurs, parce que chacun pourra commodément consulter les manuscrits en 
restant chez soi ? Je ne le crois pas. Les nouvelles techniques de numérisation 
et la possibilité de diffusion des images dont nous disposons aujourd'hui 
constituent une amélioration objective des techniques photographiques déjà 
très utilisées aujourd'hui pour l'étude des manuscrits. La lecture et la trans-
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cription d'un texte, par exemple, peuvent déjà se faire sans l'original, en se 
servant d'un microfilm ou de photographies ; on pourra faire la même chose 
de façon plus commode et plus économique sur l'écran d'un ordinateur, mais 
sous bien d'autres aspects, pour l'étude d'un manuscrit, l'examen de 
l'original ne peut être remplacé par des reproductions de quelque genre que 
ce soit ; pensons par exemple à certains aspects de l'étude codicologique, à la 
facture matérielle d'un livre manuscrit. Si ensuite on ajoute l'indéfinissable 
sensation qu'on éprouve quand on tient entre les mains un document original, 
ou un manuscrit vieux de plusieurs siècles, voire un autographe, alors on peut 
être certain qu'il y aura toujours des chercheurs qui continueront à faire le 
tour du monde pour étudier les manuscrits. Oui, je suis bien certain que mes 
supérieurs, à la Bibliothèque Vaticane, même s'ils pensent désormais 
« numériquement », ne songent nullement à supprimer les tables et les 
chaises ! 

Ambrogio M. P1AZZON1 
Biblioteca Apostolica Vaticana 

Communication prononcée à l'occasion du colloque Bibliothèques virtuelles à la Bibliothèque 
Nationale de France, le 4 juin 1998 
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A. Vitale-Brovarone 

Q. « ÊTES-VOUS POUR LE PUBLIC 
OU POUR LE PRIVÉ ? » 

R. « SUIS-JE OBLIGÉ DE RÉPONDRE ? » 

BREF DÉBAT SUIVI D'UNE MODESTE PROPOSITION 

L'article de G. Lanoë paru dans le fase. 32 de la GLM(« Ce sont amis que 
vent emporte... ») n'a rien de banal : le thème est bien posé et les arguments 
sont solides. Je peux par conséquent me sentir libre de mal poser les ques¬ 
tions, aussi bien que d'utiliser des arguments non solides. Le problème posé 
par G. L. est important et, comme toujours, les choses importantes doivent 
être considérées de plusieurs points de vue, pour vérifier si leur nature est 
aussi complexe, moins complexe, ou bien plus complexe que ce qu'on 
croyait. 

Pendant les dix dernières années (mais je dirais plus volontiers quatorze) 
on a pu constater une certaine tendance à nous demander de nous ranger 
(nous, les citoyens) parmi ceux qui soutiennent une hypothèse (n'importe la¬ 
quelle), ou parmi ses adversaires, souvent sans nous laisser le loisir de ré¬ 
fléchir à la nature de l'hypothèse, ni à ses implications : « Etes-vous pour ou 
contre les collections privées ? » 

Je suis un mauvais soliste, mais peut-être suis-je — si cela est possible — 
encore plus mauvais choriste. Cependant je dois confesser que moi aussi j'ai 
une ou plusieurs collections, et mon opinion n'est donc pas sans préjugés. La 
collection que je préfère est celles des inscriptions absurdes ou bizarres. Les 
deux plus bizarres que je connaisse sont sans doute celles-ci : la première se 
trouve sur la tombe d'un Italien dans un cimetière près de Lugano (Suisse) : 
« Honnête en sa patrie, il fit sa fortune à l'étranger » ; la deuxième se ren¬ 
contre souvent : « Propriété publique. Accès interdit ». Et c'est bien cette 
dernière qui stimule une réflexion. 

I. Une structure publique est-elle publique ? 

La question est mal posée : il faudrait dire « ... toujours publique ? ». En 
effet, quand l'Etat (ou une structure publique) devient « entreprise » — ce qui 
est le cas de nos jours — , il devient tôt ou tard un propriétaire comme les 
autres (avec des particularités), ce qui implique des choix qu'on aurait diffi¬ 
cilement conçus : par exemple, l'accès payant à des sources qu'on aurait 
naguère désignées, avec un peu de rhétorique, comme « le patrimoine de la Nation ». 
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Cette propriété sera gérée avec libéralité ou avec jalousie : disons-le, ni 
plus ni moins que dans le cas d'une collection privée. On serait tenté de dire 
que l'accès aux documents publics est un droit : mais ce droit est soumis à des 
règles, et le contrôle des règles est exercé par la structure : le droit d'accès 
reste donc, ou peut rester, théorique. Ce qui auparavant était l'exception, 
devient de plus en plus la norme : combien de fois nous propose-t-on dans 
une bibliothèque X, où nous sommes arrivés avec peine, de nous contenter du 

microfilm (que, d'ailleurs, nous possédons déjà) du document que nous souhaitons consulter ? Combien de fois nous a-t-on dit : « Nous allons tout 

numériser, de façon que les originaux ne subissent plus le choc de la 
consultation » ? Qui n'a pas encore fréquenté une bibliothèque dans laquelle 
on est obligé de mettre des gants blancs, pour ne pas abîmer les manuscrits ? 
(Les gants de fil ne permettent qu'une manipulation très maladroite : les 
manuscrits tombent avec une fréquence extraordinaire, et l'on ne peut tourner 
les pages sans éprouver une profonde haine.) 

Il faut souligner que les mésaventures ordinaires des chercheurs ne sont 
pas dues à de mauvaises rencontres avec des bibliothécaires peu ou mal 
doués : bien au contraire, il s'agit de bibliothécaires consciencieux et intelli¬ 
gents, qui, sur la base de prémisses que nous partageons, arrivent à des 
conclusions que nous ne partageons pas. 

Pour résumer cette première considération, qui se fonde sur la réalité et 
non pas sur ce que je voudrais ou sur ce que je pense être utile ou bon, 
« public » désigne une modalité de propriété, et non pas un horizon éthique. 

II .La propriété publique est-elle stable en absolu ? 

G. Lanoë reproche à juste titre leur fausse stabilité aux collections pri¬ 
vées ; et les exemples qu'il cite sont décisifs et ne rendent possible aucune hésitation. 

Il s'agit cependant d'une série de cas, qui pourraient être contrebalancés 
par des exemples tirés des bibliothèques publiques. Où est-il, le manuscrit du 
Pelerinage Charlemagne de la Bibliothèque du British Museum, perdu bien 
avant le changement de dénomination ? Combien de bibliothèques privées 
faut-il disperser pour obtenir un résultat de la même ampleur que l'incendie 
de la Bibliothèque Nationale de Turin ? 

La réponse à la question posée est donc immédiate : il ne s'agit pas d'une 
stabilité absolue, mais d'une plus grande stabilité des bibliothèques publiques 
par rapport à celle des bibliothèques privées. 

Ajoutons que le problème n'est pas un simple lieu commun ou jeu de mot. 

Stabilité de la conservation veut aussi dire stabilité des ressources : le manque de continuité dans les investissements consentis en faveur d'une collection — 

que ce soit de manuscrits, de livres, d'objets quelconques, ou même d'êtres 
vivants — conduit rapidement à une stérilité de celle-ci : l'ampleur des inves-
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tissements est telle que seul un très petit nombre de bibliothèques peut se 
permettre d'acheter les instruments de base nécessaires pour la connaissance 
des documents qu'elle conserve. Combien de fois avons-nous cherché — en 
vain — des instruments de base (un incipitaire, des éditions ...) dans des 
bibliothèques de petite ou moyenne importance ? 

Or, les collections de manuscrits ou d'incunables ne sont souvent plus, 
dans un très grand nombre de bibliothèques (publiques), qu'un objet de gloire 
locale : l'intensité de la vénération et la constance des études ne sont pas au 
même niveau. Dans un certain sens, la stabilité matérielle des documents perd 
sa raison d'être dès qu'il n'y a plus une permanence de l'intérêt : pour le dire 
crûment, les manuscrits risquent de devenir « les objets dont on ne peut pas se 
débarrasser ». Je suis persuadé que la plupart des lecteurs connaissent des 
exemples de cette situation. 

Pour poser une questions sans réponse, faut-il préférer une stabilité stérile 
et inefficace, ou une certaine mobilité liée à de véritables intérêts ? Chacune 
des deux alternatives est un mauvais choix. 

III. La stabilité est-elle un bien ? 

Il va sans dire que, sur la base des considérations qu'on vient de faire, la 
stabilité n'est pas un bien absolu : elle le devient à certaines conditions, qui 
ne sont pas toujours remplies, ni même aussi souvent qu'on aimerait. 

N'oublions pas que l'une des questions qui se posent — sous une forme 
aiguë et avec une fréquence qui préoccupe bien au-delà des manuscrits — est 
celle de la relation essentielle qu'on reconnaît entre un document et son lieu 
d'origine : autrement dit, les documents doivent être aussi stables que pos¬ 
sible. Je n'hésite pas a reconnaître l'utilité et la vraisemblance de ce critère 
pour les archives (mais là aussi cum grano salis : les archives qui se trouvent 
à des endroits différents de leurs lieux d'origine depuis longtemps, ou à cause 
d'une règle connue et précise, doivent rester où elles se trouvent, ou bien 
continuer à se déplacer selon cette règle précise et connue). Pour les manus¬ 

crits, le problème est plus complexe: des épisodes récents le montrent. Toute affirmation a ses raisons et ses mérites. Le fait de trouver tous les 

manuscrits humanistes produits dans un endroit encore réunis dans leur lieu 
d'origine est un fait très utile du point de vue des études, et personne ne peut 
nier l'intérêt de voir les mains des membres d'un petit cercle se retrouver 
d'un manuscrit à l'autre : pour résumer, « les manuscrits de Blois à Biois ! » 
Nous voyons alors l'intérêt non seulement de ne pas faire bouger les ma¬ 
nuscrit des endroits où ils se trouvent, mais même de les faire revenir dans 
leurs lieux d'origine (problème dont on a parlé, à propos des livres de Saint-
Gall, cf. GLM 31, pp. 53-55 ; les lecteurs ont été invités à exprimer leur 
opinion). Le fait que ces deux principes (immobilité, retour en arrière) soient 
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soutenus par les mêmes personnes montre que l'ère baroque n'est pas finie, 
ou qu'elle a repris vie. 

Franchement, j'hésiterais à renvoyer dans les Iles britanniques le Vercelli 
Book ; autrement dit, de mon point de vue d'Italien, je considère les oeuvres 
de Léonard dans les musées de France comme des ambassadeurs qui rendent 
à mon pays un service de qualité, sans comparaison avec celui qu'elles ren¬ 
draient dans le musée de la ville de Vinci. De la même façon, la collection 
égyptienne de Turin a créé un intérêt pour l'Egypte bien plus grand que le fait 
de savoir qu'en Egypte il y avait les Egyptiens. 

Sommes-nous totalement sûrs que quelques pages de livre d'heures con¬ 
servées aux Etats-Unis (peu importe si elles ont été vendues et achetées il y a 
un, dix, ou cent ans) ne stimulera pas la curiosité de quelque étudiant {wasp, 
latin, ou autre) qui pourra contribuer avec vigueur à la connaissance du 
Moyen Age ? 

Là encore, stabilité et instabilité ne sont pas à mes yeux des valeurs abso¬ 
lues, mais des notions complexes qui méritent un traitement souple, et peut-
être, comme nous le verrons, des solutions de bas niveau, modestes et prag¬ 
matiques. 

IV. De quels objets permettre le déplacement ? 

Il y a une réponse traditionnelle, apparemment raisonnable, à cette ques¬ 
tion : les objets d'art de haute qualité, ou de grande importance historique, 
doivent faire partie des collections publiques de leur pays d'origine, et les 
objets médiocres ou laids peuvent aller n'importe où. Il y a cependant deux 
bonnes raisons pour refuser cette vision : en premier lieu, l'attention des codi-
cologues, des paléographes et des philologues porte sur la production manus¬ 
crite entière, et non pas sur les seuls cas exceptionnels ; en deuxième lieu, 
comment suggérer aux propriétaires privés de faire une collection d'objets 
laids ou insignifiants ? Ou comment témoigner d'une civilisation par des 
objets choisis sur des critères négatifs ? 

Il y a dans tous les pays des règles sur l'exportation (seul le Tout-Puissant 
sait ce qui va se passer en Europe d'ici peu : les limites du problème ne sont 
donc pas claires), qui sont relativement sévères, et qui ont souvent été appli¬ 
quées par des fonctionnaires intelligents et sérieux. Mais ces règles con¬ 
cernent surtout le franchissement des frontières et non pas la cession de 
propriété. 

Le transfert a d'autres aspects qui risquent trop souvent d'être oubliés. 
Tout en reconnaissant la possibilité d'un transfert de manuscrits d'une collec¬ 
tion à l'autre — peu importe si elle est privée ou publique — l'Etat, ou les 
pouvoirs publics, ne vérifient normalement pas si l'acheteur peut garantir les 
conditions de conservation. Il s'agit là d'un thème délicat, qui a d'ailleurs des 
précédents et des parallèles. 
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Le fait que la propriété privée ne soit pas interdite (il paraît qu'on a résolu 
qu'elle n'est pas un vol) n'empêche pas que le jus utendi atque abutendi soit 
limité : comme pour les animaux domestiques, le propriétaire doit, ou devrait 
démontrer qu'il est capable de bien entretenir quelque chose qui appartient 
aussi, au moins symboliquement, à d'autres : l'animal à lui-même ou à la 
Nature, les documents à l'histoire. Souvent ce n'est pas le cas, surtout pour ce 
qui relève du collectionnisme mineur : les Mattioli réduits en morceaux (le 
fait est ancien, et nos contemporains sont souvent innocents), les antipho-
naires transformés en abat-jour, etc. montrent qu'une réglementation plus 
attentive et raisonnable pourrait limiter l'ampleur du phénomène. 

La perte de documents est dans la plupart des cas due à une mauvaise 
connaissance de la nature physique des objets, de leur place à l'intérieur d'un 
ensemble, des techniques de manipulation : reliures qui se cassent, moisis¬ 
sures, volumes dont on perd la trace au moment d'un passage de propriété par 
héritage. Là encore, l'intervention des pouvoirs publics serait utile et pourrait 
même ralentir les phénomènes naturels de destruction que le temps fait subir 
aux documents au cours des temps. Mais j'évoque là ce qui paraître un rêve : 
des pouvoirs publics à la fois intelligents et de bon goût. 

V. Un coup d'oeil sur l'avenir de nos collections. 

Combien de fois chacun de nous a-t-il réfléchi sur les textes sur disquette 
ou sur CD-ROM ? Je peux citer un épisode (réel) qui s'est passé dans mon 
Université. Problème : comment conserver les tesi di laurea (qui très souvent 
sont de bonne qualité) ? Elles occupent trop d'espace, et de plus il paraît que 
le fruit de la Science détruit les arbres de l'Amazonie (telle est la formule : en 
réalité le plus souvent il s'agit des arbres de la Finlande, sur lesquels on a 
versé moins de larmes), ce qui est manifestement un contresens. Donc, il faut 
les conserver sur disquettes (ou CD-ROM) ; mais il est évident que la durabilité 
des supports électroniques, ou des logiciels qui permettent de les lire, n'est 
pas extrêmement longue. Voici la solution proposée : mettre les thèses sur 
disquettes, et tous les dix ans, les réimprimer toutes. 

Le même problème se pose pour les collections de manuscrits, d'une 
façon plus insidieuse. J'émets, au préalable, une remarque qui pourra être 
diversement appréciée par le Collectif de Rédaction de notre revue. La codi¬ 
cologie, quantitative et matérielle, se fonde sur la considération que le texte 
n'est pas tout, et ce principe a été plusieurs fois répété ; chacun des membres 
du Collectif attribue à ce « pas tout » une valeur différente. Pour moi, il n'est 
pas tout, mais presque ; pour d'autres il n'est presque rien ; pour d'autres en¬ 
core, le pourcentage est variable. Cette divergence d'opinions crée des dis¬ 
cussions (fécondes, sinon paisibles), mais ne crée aucune difficulté, au moins 
pour le moment. En effet, il y a d'autres personnes qui n'étudient que les 
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textes, et par conséquent une attitude un peu extrême en sens inverse est 
parfaitement acceptable. 

Quand nous nous plaçons dans la perspective de la préservation des do¬ 
cuments et du logiciel, nous rencontrons dans nos études une situation compa¬ 
rable. Les documents sont là, et le « logiciel » est plus ou moins à notre dis¬ 
position. Mais quand le logiciel nécessaire manquera, nos archives de 
connaissances ne pourront plus être gérées, ni même récupérées. Or, dans nos 
écoles, les instruments d'accès au patrimoine des connaissances ne sont plus 
dispensés aussi largement que dans le passé récent. Pour accéder aux 
manuscrits, quelle que soit l'importance accordée au texte, le latin (en gros ; 
les autres langues, hagia ou non-hagia, ont chacune leur importance relative) 
reste le « logiciel » de base. 

Dans un passé récent, la diminution de compétence en latin a été cachée 
par le recours aux mesures, l'étude des réglures etc., ce qui n'a pas manqué 
d'apporter quelque avantage. Mais le processus est près de s'épuiser : nous 
sommes au delà du seuil critique, et la superficialité de certaines études maté¬ 
rielles ne manque pas de nous en donner les preuves. Bien entendu, cette 
superficialité a été compensée par les compétences des lecteurs, qui étant ou 
plus âgés ou par hasard plus érudits, ont été capables d'attribuer à certaines 
études un sens que leurs auteurs manifestement n'y découvraient pas. 

Le problème n'est pas récent. L. Thorndike dénonçait déjà, dans son in¬ 
troduction à son History of Magic and of Experimental Science (New York, 
1923) : « ... the increasing unfamiliarity of readers with Greek and Latin ... » 
(p. xi). Aujourd'hui les étudiants des Facultés des lettres en Italie (et ailleurs 
la connaissance n'est certainement pas meilleure) possèdent un lexique latin 
tellement réduit qu'ils sont dans l'incapacité de lire couramment un texte, 
même s'ils sont capables de le traduire : cela au prix d'heures de travail, et 
d'un travail déraisonnable de consultation et de jeu combinatoire de diction¬ 
naires. Ceci vaut pour environ 50% d'entre eux. Parmi ces derniers, un sur 
dix (5% donc du total des « littéraires ») voue sa vie à l'étude approfondie des 
langues classiques. Mais c'est surtout parce qu'ils perçoivent la voix des 
sirènes de l'Antiquité. La voix rude, le langage intellectuel plus fort des 
sirènes médiévales ne parvient qu'à un nombre plus restreint, qui partage 
entre ceux qui feront de l'histoire intellectuelle et littéraire, et ceux qui 
pratiqueront d'autres formes d'histoire. Qui sera le fortissimum genus qui 
consacrera sa vie aux sources primaires ? 

Ne cherchons pas à travestir une réalité qui s'offre clairement à nos yeux. 
La réalité réelle diffère souvent des apparences apparentes. Ceux qui utilisent 
des sources latines n'ont souvent qu'une compétence linguistique modeste, 
dissimulée par la bonne qualité de leurs études. J'ai pu constater que souvent, 
par exemple, les historiens de l'économie n'ont pas une grande familiarité 
avec les catégories de nominatif et accusatif ; et pourtant leurs études sont 
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bonnes : sans doute parce que ce sont toujours les bergers qui vendent les 
moutons, et plus rarement le contraire. 

Parfois aussi des étudiants qui préparent de bonnes éditions critiques 
regardent les autres textes comme « étrangers ». Pour le dire plus brutalement, 
on peut parvenir à une bonne étude des sources sans que cela détermine aucun 
plaisir de lire ou de comprendre les sources. Le même fait peut être constaté 
chez des érudits qui ont cessé d'être étudiants depuis des décennies. 

Dans ces conditions, l'accès aux sources manuscrites risque de devenir le 
fait d'un très petit nombre de personnes (perte ou raréfaction du « logiciel »), 
ce qui rendra injustifiés les investissements pour la conservation et l'utili¬ 
sation des sources manuscrites : dans le budget d'une bibliothèque la climati¬ 
sation de la salle de lecture passe avant la climatisation du dépôt des manus¬ 
crits ; bientôt le bar interne et le bassin des poissons rouges auront la priorité. 
Pour le moment le mythe du « patrimoine historique » (ou, dans la version 
plus vulgaire, des « racines ») empêche le processus de se développer jusqu'à 
ses ultimes conséquences : mais ces raisons sont-elles solides ? Ne sont-ce 
pas ces mêmes raisons qui veulent Léonard à Vinci, Dante à Florence ? (Je 
n'ai pas encore trouvé, pour ma collection d'idées absurdes, Chrétien à 
Troyes !) 

Telles sont donc les raisons de ma réticence devant l'opposition « pu¬ 
blic/privé », « stabilité/instabilité », bien que j'approuve les arguments de 
G. Lanoë. Disons, dans un climax de banalités, queje préfère un bibliothèque 
privée ouverte à une bibliothèque publique fermée ; une légère instabilité à 
une graduelle déstabilisation ; quelques objets, même importants, dans des 
mains privées, si cela contribue à la vie (vie, non pas survivance) d'un goût ; 
l'investissement, de la part des pouvoirs publics, de ressources pour créer une 
croissance de culture plutôt que des « goutte-à-goutte » financiers et légis¬ 
latifs. (A propos, pour une prochaine réflexion dans la Gazette : les exposi¬ 
tions de manuscrits bénéficient d'un certain succès de fréquentation, d'inves¬ 
tissements conséquents et de catalogues de bon niveau scientifique ; savons-
nous ce qui en reste dans la tête des visiteurs ?) 

VI. « A modest proposal »... et même plusieurs. 

Après avoir constaté qu'il faut se tenir à une certaine distance des mots 
(«public », « ouvert », « numérisé », etc.) et chercher à voir le contenu, je 
pense qu'il faut réfléchir sur une série de points, parfois extra-codicologiques, 
pour sauvegarder les objets et les voies d'accès qui y mènent : d'ailleurs le 
point de départ de notre intérêt pour les manuscrits procède d'expériences 
complexes, et non codicologiques au départ. 
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1. Soutenir les études qui permettent d'accéder aux textes, et au premier 
rang, les études historiques. Quand les jeunes qui n'ont maintenant dans leur 
curriculum rien (ou si peu) d'histoire seront des fonctionnaires ayant pouvoir 
de décision, nous ne pourrons pas attendre de leur part une grande sensibilité 
pour nos études (et je dois souligner que je ne considère pas nos études 
comme importantes seulement parce que ce sont nos études). Dès lors nos 
fonds manuscrits n'intéresseront plus qu'une minorité infime de personnages 
farfelus (encore plus minoritaires, et encore plus farfelus qu'aujourd'hui), et 
la chute dans l'oubli sera immédiate (rien n'empêche que la rhétorique ap¬ 
pelle l'oubli « Trésor », « Grande Réserve », etc.). 

En deuxième lieu, favoriser l'opinion selon laquelle la connaissance du 
latin doit être considérée comme normale, et non pas comme un savoir hyper-
spécialisé. N'oublions pas de suggérer à nos collègues de latin de faire des 
efforts pour que leur discipline disparaisse de la liste des instruments de torture. 

2. Eviter, si possible, de collaborer à des projets sans les avoir examinés : 
souvent des projets médiatiques, de succès immédiat, se fondent sur des con¬ 
jonctures éphémères, qui peuvent nous laisser dans le vide. N'oublions pas 
que l'extraordinaire intérêt pour le Moyen Age (chaque village a sa fête « mé¬ 
diévale ») est dû aussi à une extraordinaire richesse et concentration d'histo¬ 
riens du Moyen Age de grande qualité (nous avons droit à un Jacques Le Goff 
ou à un Georges Duby par siècle, et nous en avons eu deux, sans compter une 
grande quantité d'autres). Si, dans le futur, d'autres périodes connaissent la 
même fortune, des études trop liées à la mode du jour risquent de mourir : 
avant que chaque village ait sa fête dix-huitiémiste, il faut remettre le Moyen 
Age dans sa juste perspective. Pas trop d'expositions de manuscrits, pas trop 
de rappels de « nos racines communales » ou de « nos racines européennes » : 
carolingiennes ? germaniques ? latines ? Merci, déjà vu. Une attitude plus 
équilibrée ne ferait pas de mal. 

3. Ne pas exagérer la portée de certaines batailles. Au fond, perdre un ma¬ 
nuscrit de vue pour quelques années ne paraît pas dramatique, si nous tenons 
compte de ce que les éditions critiques se fondent encore souvent sur le 
manuscrit le plus proche du domicile de l'éditeur (ou du lieu où il a obtenu 
une bourse d'études) : le fait est facile à constater, et je ne le trouve pas en¬ 
tièrement honteux. J'aimerais que cette constatation inspirât un peu de modé¬ 
ration. Si les éditions sont souvent faites au hasard, notre souci de perfection 
ne peut pas être pur, ni purement formel : tous les manuscrits doivent toujours 
être repérables, en principe ; comme aussi tous les manuscrits d'un texte 
doivent toujours être soigneusement exploités, en principe. Mais si l'on 
accepte sans trop de mal qu'on dise « devraient être soigneusement 
exploités », la perte de vue d'un manuscrit, à condition qu'elle ne soit pas 
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définitive ou trop longue, doit être considérée, à mon avis, comme un mal, et 
non pas comme le Mal. 

4. Le point le plus important me semble être de garantir une source d'in¬ 
formation raisonnable pour les études, même dans le cas où le manuscrit 
devient inaccessible : je ressens la nécessité d'une loi (au niveau européen) 
qui impose, au moment de la vente d'un manuscrit à une personne privée, le 
microfilmage et la mise à disposition du microfilm dans un Institut public, tel 
que l'IRHT, avec les indications que le propriétaire voudra, et en tout cas 
avec les indications relatives à la vente. Ne disons pas que cela existe déjà : 
les lois des différents pays ne sont pas uniformes, et en tout cas elles 
s'appliquent avant tout aux cas d'exportation. Nous savons bien que certains 
particuliers aiment que leurs manuscrits soient tout à fait accessibles, tandis 
que d'autres veulent garder pour eux-mêmes une propriété exclusive et abso¬ 
lue, non seulement de l'objet (ce qui est leur droit incontestable), mais aussi 
de l'information historique qu'il recèle, ce qui est déjà plus discutable. Je dois 
dire qu'après avoir essayé de dépouiller des lieux communs le débat entre 
« public » et « privé », je trouve que cette deuxième attitude n'est peut-être 
soutenable que dans l'abstrait : le monde savant a le devoir de dire qu'il 
existe un droit supérieur, celui du droit à la connaissance, qui oblige les diffé¬ 
rents pays (ceux de l'Europe, avant tout) à poser une limite — très modeste 
dans la solution que je propose (le microfilmage obligatoire) — au droit de 
propriété de certains objets historiques. Le coût du microfilmage n'est pas 
énorme par rapport au prix du manuscrit, et il ne paraît pas gêner les ven¬ 
deurs. D'ailleurs, étant donné que différents pays disposent souvent d'un droit 
de préemption dans les ventes, je ne pense pas que les vendeurs pourraient 
nier aux Etats ce qu'ils ne refusent pas aux collectionneurs privés : si un 
collectionneur privé (connu comme sérieux) demande le microfilm d'un 
manuscrit qu'il envisage d'acheter, le vendeur normalement y pourvoit. 

Pour le codicologue, un microfilm ce n'est pas beaucoup. Cependant un 
microfilm peut en tout cas permettre de savoir si le manuscrit qu'on a sous les 
yeux est certainement le même qui figure dans une liste de manuscrits vendus 
aux enchères il y a quelques années. Les commissions de la Communauté 
européenne pour la culture sont bien nombreuses : si l'une de ces 
commissions voulait se charger de transformer en loi ou en règlement la 
proposition queje viens de faire, je crois queje ne serais pas le seul à en être satisfait. 

A. V.-B. 
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E. E. Rodríguez Díaz 

LA MANUFACTURA DEL LIBRO 
EN LA CASTILLA CRISTIANA 

ARTESANOS JUDÍOS Y CONVERSOS (SS. XIII-XV) 

Desde los trabajos de don José María Madurell i Marimón en los años 60 
es conocida la importante presencia de encuadernadores y libreros judíos y 
conversos que trabajaron para los cristianos en la ciudad de Barcelona du¬ 
rante los siglos XIV y XV, documentación completada en la actualidad, por 
lo que se refiere a la décimocuarta centuria, por Josep Hernando. Y aunque 
las fuentes castellanas no sean tan abundantes ni tan expresivas como las 
catalanas, en el occidente de la Península Ibérica parece observarse una situa¬ 
ción muy similar a la barcelonesa en los últimos siglos de la Edad Media, de 
tal manera que desde la segunda mitad del siglo XIII encontramos pergami-
neros, encuadernadores y libreros judíos, primero, y conversos, después, en 
varios lugares de la Corona de Castilla, como Burgos, Salamanca, Avila, 
Segovia, Guadalajara, Valladolid, Toledo, Talavera de la Reina, Guadalupe, 
Murcia, Córdoba o Sevilla. 

Las fuentes en las que estos artesanos aparecen son, básicamente, las 
fuentes documentales, ya que, por los quehaceres desempeñados, tales artí¬ 
fices no suelen mencionarse en los colofones de los libros, aunque sí aparez¬ 
can en menciones diversas a las que se aludirá más adelante. Al margen de la 
ciudad de Sevilla, cuyas fuentes han sido sistemáticamente analizadas, para el 
resto del ámbito territorial de la Corona de Castilla, hasta el momento, he 
revisado muchas de las fuentes publicadas, aunque todavía no haya finalizado 
la investigación, que tiene como objeto el estudio de los artesanos del libro en 
Castilla durante los siglos XIII, XIV y XV. 

Pese a esto, la nómina de artesanos del libro manuscrito que trabajaron en 
las tierras castellanas y de los que poseo datos concretos, asciende, por ahora, 
a 336 artífices de los siglos XIII, XIV y XV (además de otra nómina con 
individuos dudosos o sin datos suficientemente precisos por el momento). De 
estos 336 individuos, 80 fueron artesanos que no se dedicaron a tareas de 
copia, entre los que existen 36 judíos y conversos, a los que habría que sumar 
otros 9 copistas judeocon versos conocidos, lo que, por ahora, hace un total de 
45 artífices hebreos o de procedencia hebrea que trabajaron en Castilla para 
los cristianos en el ámbito del libro manuscrito. Y si a este número provi¬ 
sional y previsiblemente más amplio, sumamos los diversos casos conocidos 
en Cataluña, parece obvio que en el estudio de la producción libraria de la 
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España cristiana hemos de tener en cuenta la participación de los artesanos y 
comerciantes judíos del libro. 

El primer lugar en el que se aprecia una notoria presencia de pergami-
neros judíos es la ciudad universitaria de Salamanca (ejs. : Açetrin en 1267 ; 
Bovero en 1274 ; o Çemaya Mosé en 1278), lo que, unido a la ausencia de 
menciones similares entre los artesanos cristianos, ha conducido a algunos 
autores a afirmar que el oficio de fabricante de soportes de escritura estuvo en 
Salamanca, hasta la época de la difusión de la imprenta, en manos de 
artesanos judíos. Y así pudo ser, aunque también es posible que en Salamanca 
hubiera sucedido lo mismo que en otras ciudades del reino en las que también 
aparecen pergamineros judíos y conversos, ya en el siglo XV, junto a otros 
pergamineros cristianos, que, en el caso salmantino, no han quedado refle¬ 
jados en las fuentes hasta el momento conocidas. Cabe pensar que la cre¬ 
ciente necesidad de soportes de escritura que debió originar la población uni¬ 
versitaria salmantina debió provocar que en esta ciudad se concentraran más 
artesanos especializados en tales quehaceres, incluidos los artesanos judíos, 
quienes debían abastecer, al mismo tiempo, la demanda de sus propias comunidades. 

El principal problema para el conocimiento del mundo del libro en la 
época más antigua de la Universidad de Salamanca es la escasez de fuentes 
conservadas, en las que nunca se mencionan artífices cristianos, como tam¬ 
poco existe constancia alguna del funcionamiento del sistema universitario de 
copia de libros por petiae en toda la Edad Media. Y aunque ya aparezca 
documentada la figura institucional del estacionario en el siglo XIII, no 
conocemos ni uno sólo de estos libreros universitarios anteriores al siglo XV, 
como tampoco sabemos de la existencia de artesanos cristianos del libro, 
excepción hecha de algún copista relacionado con alguno de los monasterios 
de la ciudad. En cambio, en el siglo XV, el porcentaje de copistas que tra¬ 
bajaron en Salamanca supone más del 14% de todos los copistas castellanos 
que, hasta el día de hoy, tengo documentados en dicha centuria. Así pues, 
condicionados por las fuentes, los únicos pergamineros y libreros salmantinos 
de los siglos XIII, XIV y primera mitad del XV que conocemos fueron judíos, 
y éstos debían cubrir las necesidades de la población urbana en general, ya 

que ninguno de los casos que conozco aparece vinculado de manera espe¬ cífica al ambiente universitario. 

Posiblemente, una de las razones -si no la principal-que puede explicar la 
destacada presencia de pergamineros judíos en la Península Ibérica ha de 
estar relacionada con el trabajo artesanal de la piel, al ser la fabricación de 
pergamino una subespecialización en estos quehaceres y al ser muy frecuente 
encontrar judíos con estas dedicaciones profesionales en la principales 
ciudades castellanas durante la Baja Edad Media. Así, por ejemplo, casi todas 
las tenerías e noques e pelanbres e otras cosas de cortidunbre de la ciudad 
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de Ávila en el siglo XV estaban en manos de judíos, y no pocas veces estos 
artesanos desempeñaban sus oficios en talleres y tiendas o vivían en casas 
arrendadas a las principales instituciones que entonces seguían encabezando 
la demanda libraria en la mayor parte de los ámbitos locales: las catedrales y 
los monasterios de muchas localidades leonesas y castellanas. 

Por otra parte, ¿a qué se dedicaban exactamente los pergamineros a partir 
del siglo XIII? ¿Eran ellos mismos los que descarnaban y depilaban las pieles 
o las compraban a los zurradores ya descarnadas y depiladas? Y por otro 
lado, ¿se dedicaban los pergamineros exclusivamente a la fabricación de so¬ 
portes de escritura o, como sucedía en Castilla con otros artesanos, incluidos 
los restantes artesanos del libro, en ocasiones compaginaban esta labor con 
otras tareas relacionadas con ámbitos afines de trabajo? Lo que pretendo 
indicar es que, a veces, algunos artesanos del pergamino pudieran enmasca¬ 
rarse bajo otras designaciones profesionales relacionadas con el trabajo de la 
piel y el cuero en general, como a ello apunta el caso de un pargaminador de 
Segovia que tratava en pellejos y era christiano nuevo de judío. Si este per-
gaminero trataba en pellejos ¿no podrían esconderse, quizá, algunos fabri¬ 
cantes de soportes entre los muchísimos pellejeros o pelliteros de la docu¬ mentación castellana? 

Un problema similar se nos plantea con los fabricantes de papel. Ya se 
sabe que en Castilla un pergaminero podía ser tanto el fabricante de perga¬ 
mino {pargamino de cuero) como el fabricante de papel (pargamino de 
panno o pargamino de trapos ), menciones ambas que confluyen en la 
persona del toledano Pedro Rodríguez, quien en 1416 aparece en la documen¬ 
tación como pergaminero y como papelero. Pero, dado que como sucede en 
algunos casos catalanes, se denomina trapero al vendedor de papel y dado 
que, en la Edad Media, el fabricante solía ser también el vendedor del pro¬ 
ducto que manufacturaba, ¿podrían camuflarse quizá algunos papeleros entre 
los traperos? Es sabido que, tradicionalmente, el trapero se encargaba de re¬ 
coger trapos viejos que revendía al fabricante de papel, pero el hecho de que 
una de las designaciones antiguas del nuevo soporte fuese la de pargamino de 
trapos ¿pudo condicionar acaso que en los primeros tiempos algunos pape¬ 
leros fuesen llamados traperos o, incluso, que los antiguos papeleros se dedi¬ 
casen también a la recogida de trapos y fuesen, por lo tanto, traperos para el 
acervo lingüístico popular? 

Y en la misma línea argumentai, ¿eran los encuadernadores los que se en¬ 
cargaban de trabajar las pieles o los tejidos que iban a recubrir las tapas de 
los libros o las adquirían ya fabricadas a otros artesanos especializados? En 
algún caso sabemos que el mismo encuadernador se encargaba de trabajar y 
teñir las pieles que iba a utilizar en su trabajo, mientras que, en otros casos, 
estos materiales se compraban ya hechos, sobre todo en el siglo XV. 
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Si algún día lográsemos superar las barreras conceptuales de la termino¬ 
logía utilizada en las fuentes medievales y pudiésemos comprobar, con cifras 
sobradamente representativas, que bajo las diversísimas designaciones pro¬ 
fesionales del sector de la piel y del sector textil, podían camuflarse artesanos 
del libro, entonces veríamos aumentar considerablemente la nómina de 
artifices judíos y conversos en España. 

Junto a ello, en la Península Ibérica el librero también se dedicaba a 
vender pergamino y papel. En realidad, los libreros peninsulares anteriores a 
la imprenta se dedicaban a la venta de soportes de escritura o de libros en 
blanco para actividades básicamente administrativas (libros de cuentas, libros 
de actas, etc), a la encuademación y a la venta al por menor de libros de 
segunda mano, tal y como se dice de un librero cordobés del siglo XV quien 
tenía por oficios : guarnecer libros e de los conprar e vender. De hecho, en la 
vertiente más mercantil de esta profesión no debiera extrañar la presencia de 
judíos, máxime cuando el oficio de librero entre los judíos españoles ante¬ 
riores al siglo XIII no era ninguna novedad en el suelo peninsular, ya que 
sabemos que también en la España musulmana, anterior al avance de la 
reconquista, existieron libreros judíos que trataron, entonces, con libros 
hebreos y árabes. 

Pues bien, junto a los pergamineros y como sucedió en Cataluña, tampoco 
es nada raro encontrar en Castilla encuadernadores y libreros judíos y con¬ 
versos, sobre todo en el mejor documentado siglo XV, y en Salamanca desde 
el siglo XIV, lo que hizo afirmar, a su vez, a Vicente Beltrán de Heredia, que, 
en Salamanca, el oficio de librero era típico de los judíos. Y hay que 
especificar que estos encuadernadores y libreros hebreos trabajaron, como los 
barceloneses, para los cristianos, aunque es de suponer que también lo 
hicieran para sus hermanos de religión. Así, ya en la segunda mitad del siglo 
XIII encontramos encuadernadores judíos trabajando para el monasterio de 
Las Huelgas de Burgos o en el siglo XV para la catedral de Toledo. De igual 
modo, también en el siglo XV nos encontramos — sólo por citar algunos 
ejemplos — a los libreros salmantinos Yacob (1402) y Abraham (1417) ; al 
avulense Rabí Zulema (1438); al murciano vendedor de papel Içaque 
Almateñ (1449-1450) ; al vallisoletano Mosé (1492); a Çuleman, librero 
judío de Guadalajara (1489) ; o al converso de Talavera, Luis García, llama¬ 
do Rabí Abraham antes de bautizarse. Y a ellos habría que sumar también los 
batihojas, plateros y orfebres judíos que pudieron trabajar en la guarnición de los libros. 

Asimismo, entre los cristianos algunos libreros podían ser también co¬ 
pistas, iluminadores e, incluso, maestros de primeras letras, como Martín 
González, criado del librero Diego López, que enseña a García Sánchez en 
1487 a leer y a escribir de letra tirado e por lo eclesyástico a vista de 
escrivano, caso mucho más evidente en el judeocon verso barcelonés, Gui-
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llermo Ça-Coma, que en 1458 se compromete a enseñar el oficio de librero al 
cristiano Antonio Bussot, en cuyo contrato de trabajo se incluye la enseñanza 
de la lectura y de la escritura. En Castilla, el librero converso Francisco de 
Aguilar, vecino de Guadalajara y emparentado con la estirpe del judío Vital 
Hariza, era también maestro de primeras letras. 

El Diccionario de la Real Academia Española ha mantenido hasta el día 
de hoy la acepción antigua de encuadernador dentro de la voz librero, lo que 
certifica la rancia tradición de este quehacer entre los libreros hispanos. Y si 
muchos de los encuadernadores catalanes y castellanos eran judíos o de pro¬ 
cedencia hebrea, y conociendo el tradicional carácter de los judíos de inter¬ 
mediarios entre la tradición islámica y la tradición cristiana, ¿qué papel pu¬ 
dieron desempeñar entonces en la difusión entre los cristianos de, por 
ejemplo, las encuademaciones de cartera típicas del mundo musulmán, las 
encuademaciones con tapas de cartón o en la configuración de las llamadas 
encuademaciones mudéjares de tradición árabe? Para algunos especialistas la 
labor realizada por los encuadernadores judíos españoles en este último 
aspecto de la decoración de las cubiertas fue decisivo, y aunque también 
existieron artesanos de la piel mudéjares, como en Trujillo, al contrario de los 
judíos, hasta el día de hoy no conozco ningún caso seguro de un artesano 
mudéjar que pudiera relacionarse con el ámbito artesanal del libro manuscrito cristiano en Castilla. 

Y dejando al margen a los hebreos que participaron en la empresa 
traductora de los siglos XII y XIII, vertiendo sus traducciones del árabe al 
castellano en borradores que luego servirían de modelo a los copistas cris¬ 
tianos, o a los que siguieron efectuando traducciones en los siglos XIV y XV, 
los judíos y conversos castellanos no sólo fueron pergamineros, libreros y 
encuadernadores, sino que también conozco, hasta el momento, unos 15 casos 
de copistas judeoconversos. Sancho de la Cava, Francisco Castellanos, Diego 
López o el doctor Mora eran christianos nuevos de judíos que copiaron libros 
en la ciudad de Toledo en el siglo XV, Juan de Toledo (llamado Isaac 
Abenzazón antes de convertirse) en la localidad de Huete y, probablemente, 
también fue un converso el Pedro Guillén que trabajó en Sevilla a mediados 
del siglo XV copiando libros litúrgicos para la catedral. Asimismo, en el 
scriptorium del monasterio jerónimo de Santa María de Guadalupe había en 
los años finales del siglo XV varios artesanos conversos que fueron investi¬ 
gados o procesados por el Tribunal de la Inquisición. 

Como reflejo de esta situación, lo que no es raro encontrar en los códices 
castellanos son anotaciones posteriores (alguna vez en caracteres hebreos) en 
los folios de guarda o en los espacios dejados en blanco de notas de empeño, 
en las que se menciona la entrega de libros en prenda por parte de cristianos a 
judíos o en las que se alude a transacciones varias hechas por judíos con 
libros cristianos, como las varias anotaciones en las que aparece un judío 
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prestamista, llamado Salomon Amigo, recibiendo libros de distintos perso¬ 
najes cordobeses como objetos de empeño o como garantía de un préstamo 
realizado. De igual modo, algo similar sucede con algunos manuscritos 
islámicos occidentales de los siglos XIII, XIV y XV conservados en las bi¬ 
bliotecas hispanas. 

Estos testimonios materiales parecen apoyar las noticias documentales en 
las que aparecen libreros judíos y conversos en la Castilla bajomedieval, o 
bien judíos con dedicaciones profesionales varias que trataron y comerciaron 
con libros cristianos, incluidas, en ocasiones, algunas mujeres, como una 
judía librera, llamada Reyna , que vivía en Salamanca en 1383 y 1384. Por 
otra parte, todas estas noticias sobre artesanos, copistas y escribanos en un 
sentido genérico, incluidos también, algunos notarios públicos judeo-
conversos, retratan, en un pequeño espacio profesional, la general y compleja 
situación de la sociedad castellana bajomedieval. 

Surge ahora una pregunta evidente: ¿dejaron estos artífices alguna huella material de la tradición hebrea en la factura de los libros castellanos? El 

estado actual de la investigación codicológica en España no nos permite toda¬ 
vía aventurar ninguna respuesta definitiva, pero, en este sentido, me parecen 
interesantísimas las conclusiones a las que Adriaan Keller llegó en su estudio 
de la llamada Biblia de Alba, si bien, por el momento, casos como éste pare¬ 
cen ser esporádicos en la producción libraria castellana de la Baja Edad 
Media, aunque también es verdad que ésta constituye todavía, en gran parte, 
un enorme terreno inexplorado. 

No obstante, es obvio que, a pesar de que el rastreo de artesanos del libro 
manuscrito en Castilla no esté concluido, las evidencias vislumbradas abren 
todo un espectro de nuevas posibilidades de investigación histórica y 
codicológica en España, lo cual, unido a otros aspectos materiales que certi¬ 
fican una clara influencia de la tradición islámica en algunos hábitos técnicos 
de ciertos artífices hispanos, convierten al territorio peninsular en un ámbito 
más que propicio para los estudios de Codicologia Comparada. 

Elena E. RODRÍGUEZ DÍAZ 
Universidad de Huelva 


